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1


Enquêter sur un meurtre exige de la patience, de l’habileté et un sang-froid à toute épreuve. Le lieutenant Eve Dallas possédait toutes ces qualités.

Elle savait aussi que pour commettre un meurtre, il n’était pas besoin d’être patient ni habile. Trop souvent les assassinats étaient le fruit de l’impulsivité, de la colère, du sadisme, voire tout simplement de la stupidité. C’était sans aucun doute cette dernière qui avait conduit John Henry Bonning à jeter Charles Michael Renekee par la fenêtre du douzième étage d’un bâtiment de l’avenue D.

Occupée à interroger le suspect, Eve estima qu’il ne lui faudrait pas plus de vingt minutes pour obtenir des aveux complets, puis encore quinze autres pour taper la déposition et rédiger son rapport. Elle serait à l’heure à la maison.

— Allez, mon vieux ! lança-t-elle avec nonchalance, habituée à parler aux vieilles crapules de la trempe de Bonning. N’aggrave pas ton cas. Si tu passes aux aveux, tu pourras plaider la légitime défense et tu obtiendras les circonstances atténuantes. Si tu y mets du tien, nous aurons bouclé notre affaire avant l’heure du dîner. Il paraît qu’il y a des spaghettis à la bolognaise au menu de la prison ce soir, tu ne voudrais quand même pas rater ça.

— Je l’ai pas touché…

Les lèvres serrées, Bonning se mit à marteler la table de ses petits doigts boudinés.

— Cet abruti a sauté tout seul !

Eve poussa un soupir et vint s’asseoir derrière une petite table métallique qui occupait le centre de la salle d’interrogatoire. Elle ne devait pas laisser à son suspect le temps d’organiser sa défense. Bonning avait beau être un dealer de seconde zone pas très futé, il finirait bien par réclamer un avocat. Entre la police et les crapules, c’était un jeu vieux comme le monde. En cette fin de l’année 2058, les meurtriers restaient au fond toujours les mêmes.

— Qu’est-ce qui lui a pris, Bonning ? Pourquoi a-t-il sauté par la fenêtre ?

Comme s’il essayait de réfléchir, Bonning plissa son large front de gorille.

— Parce qu’il était fêlé.

— Pas mal trouvé, Bonning. Mais tu n’espères tout de même pas m’endormir avec ce genre de réponse ?

Il garda le silence.

— Bon, on reprend tout du début. Renekee et toi, vous étiez en train de fabriquer des pilules d’Erotica dans votre labo de l’avenue D. Et parce qu’il est complètement cinglé, Renekee a tout d’un coup décidé de sauter par la fenêtre du douzième étage, comme ça, pour s’amuser. Il est passé à travers la vitre, a défoncé le toit d’un taxi en donnant au couple de touristes assis à l’arrière la peur de leur vie, pour aller ensuite répandre sa cervelle sur la chaussée.

— Moi, tout ce que je sais, c’est qu’il a sauté, insista Bonning, un sourire idiot aux lèvres.

Eve esquissa une grimace. Si elle ne pouvait prouver la préméditation, Bonning serait probablement jugé pour homicide involontaire. Il serait plus lourdement condamné pour ses trafics que pour homicide. Et même si les deux chefs d’accusation étaient retenus, il écoperait de trois ans tout au plus.

Eve croisa les bras sur la table et se pencha vers son suspect.

— Est-ce que j’ai l’air d’une imbécile ?

Prenant cette question dans son sens littéral, Bonning la dévisagea d’un air absorbé. Elle avait de grands yeux bruns mais son regard n’était pas tendre. Sa bouche aux lèvres bien dessinées était rose et appétissante, mais elle ne souriait pas.

— Je dirais que vous avez l’air d’un flic, répondit-il.

— Excellente déduction. Alors je te conseille de ne pas jouer au plus fin avec moi. Toi et ton copain, vous avez eu une petite discussion, tu as perdu ton sang-froid et tu as décidé de régler le problème en balançant ton associé par la fenêtre. (D’un geste de la main, elle coupa court aux protestations de Bonning.) Allons, avoue, vous vous êtes accrochés pour une question d’argent, de méthodes de travail, ou sinon à cause d’une femme. Le ton a monté. Peut-être t’a-t-il attaqué le premier. Il fallait bien que tu te défendes, non ?

— Je vous répète qu’on s’est pas engueulés, insista Bonning. Il a juste voulu voir s’il pouvait voler.

— Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu as la lèvre enflée et un œil au beurre noir. Pourquoi tes mains sont-elles écorchées, Bonning ?

— Une bagarre dans un bar, rétorqua l’autre, hilare.

— Je veux savoir où et quand cette bagarre a eu lieu.

— Je me rappelle plus.

— Je te conseille de t’en souvenir parce que je te préviens, Bonning, nous avons fait des prélèvements sur tes blessures. Et si les tests d’ADN révèlent des traces de sang de la victime, je te fais coffrer pour homicide volontaire. Tu prendras le maximum. La perpétuité sans remise de peine.

Le dealer se mit à cligner des paupières, comme si son cerveau analysait ces nouvelles données.

— Du bluff. Aucun jury ne croira que j’ai tué Renekee. On était des potes.

Sans quitter son suspect des yeux, Eve sortit son communicateur de sa poche.

— C’était ta dernière chance, Bonning. Maintenant je vais appeler le labo pour avoir le résultat des tests et je vais te faire plonger.

L’homme humecta ses grosses lèvres.

— C’était un accident ! s’exclama-t-il, pris d’une inspiration soudaine.

Eve secoua la tête, attendant la suite.

— C’est vrai, on s’est un peu bagarrés, Renekee a glissé et il a basculé par la fenêtre.

— Décidément, tu me prends pour une andouille. Comment un homme peut-il glisser et passer par une fenêtre placée à un mètre du sol ? (Eve alluma son communicateur.) Agent Peabody ?

Quelques secondes s’écoulèrent, puis le visage rond et grave de Peabody apparut sur l’écran.

— Oui, lieutenant ?

— Apportez-moi les résultats des prélèvements effectués sur Bonning. Et prévenez le procureur que nous avons un meurtre au premier degré.

— Attendez ! s’exclama Bonning.

Paniqué, il s’essuya la bouche du revers de la main. Elle ne pouvait l’inculper pour homicide volontaire, elle n’avait pas de preuve. Mais d’un autre côté, il connaissait la réputation de Dallas qui avait fait plonger plus malin que lui.

— Trop tard, je t’ai donné ta chance. Allô, Peabody ?

— Il… il s’est jeté sur moi. Il était complètement dingue. Je vais vous expliquer comment il est tombé. Je veux faire une déposition !

— Peabody, suspendez l’exécution de mes ordres. Et informez le procureur que M. Bonning souhaite faire une déposition.

— Entendu, lieutenant, répondit Peabody, impassible.

Eve remit son communicateur dans sa poche, croisa les doigts sur le bord de la table et sourit d’un air engageant.

— J’écoute, Bonning. Raconte-moi comment ton copain est tombé.

Cinquante minutes plus tard, Eve entrait dans son minuscule bureau au commissariat central de New York. Aucun doute, elle avait l’air d’un flic, avec son étui à revolver pendu à son épaule, ses bottes éculées et son jean usé. Ses yeux couleur d’ambre étaient ceux d’un flic : ils ne trahissaient pas la moindre émotion. Son visage carré, aux pommettes larges et hautes, était adouci par une bouche généreuse et par une petite fossette au menton.

Eve marchait à grands pas mais à une allure tranquille, elle n’était pas pressée. Contente d’elle, elle passa les doigts dans ses cheveux courts coiffés négligemment et alla s’asseoir derrière son bureau.

Elle allait boucler son rapport, dont elle transmettrait des copies à qui de droit, et sa journée serait finie. Dans son dos, derrière la fenêtre étroite et sale, se déchaînait le brouhaha de l’heure de pointe. Mais l’incessant bourdonnement des hélicoptères et les avertisseurs des aérobus ne la perturbaient pas. Après tout, c’était la musique habituelle de New York.

— Allume-toi, ordonna-t-elle, avant de se mettre à grommeler en voyant que l’écran de son ordinateur restait obstinément vide. Bon sang, tu ne vas pas commencer ! Je t’ai demandé de t’allumer.

— Vous devez entrer votre numéro confidentiel, dit Peabody qui apparut à ce moment-là.

— Zut et zut ! Encore un satané numéro à retenir… Deux, cinq, zéro, neuf. (Elle poussa un soupir de soulagement en voyant que son ordinateur se décidait enfin à réagir.) Il est grand temps qu’ils nous installent ce nouveau système qu’ils ont promis au service. (Elle glissa une disquette dans le lecteur.) Enregistrement sous Bonning, John Henry, référence 4572077-H. Transmettre une copie du rapport au commandant Whitney.

— Mes félicitations, lieutenant. Vous n’avez pas perdu de temps avec Bonning.

— Oh, je n’ai pas à me vanter. Ce type a le cerveau aussi gros qu’une cacahuète. Il a balancé son associé par la fenêtre parce qu’ils se disputaient pour vingt misérables dollars. Et il a voulu me faire croire qu’il n’avait pas eu le choix, alors que son copain faisait la moitié de son poids. Quelle canaille ! soupira-t-elle.

Elle se renversa sur sa chaise, fit tourner sa tête et constata avec surprise et satisfaction que sa nuque était à peine tendue.

— J’aimerais bien que toutes nos affaires soient aussi faciles, ajouta-t-elle.

D’une oreille distraite, elle écouta le grondement du trafic au-dehors. Un tram qui passait dans la rue diffusait un message publicitaire :

— Trois formules d’abonnement : hebdomadaire, mensuel et annuel. Voyagez avec les Trams EZ, votre service de transport fiable et convivial.. Commencez et terminez votre journée de travail en beauté…

« Choisissez EZ si vous aimez être écrasés comme des sardines dans leur boîte », pensa Eve. Avec cette pluie glaciale de novembre qui était tombée toute la journée, tous les axes terrestres et aériens devaient être complètement saturés. On ne pouvait rêver meilleure façon de terminer sa journée.

— Ça y est, je rentre chez moi, dit Eve en s’emparant de son blouson de cuir usé. Et pour une fois, je serai à l’heure à la maison. Vous avez des projets pour le week-end, Peabody ?

— Rien que de très habituel, lieutenant. Je vais encore affoler les hommes et briser quelques cœurs.

Eve adressa un petit sourire à son assistante. Avec son air impassible et son allure énergique, Peabody était un vrai flic, de la racine de ses cheveux châtains à la pointe de ses souliers de service impeccablement cirés.

— Vous m’étonnez, Peabody. Je me demande comment vous arrivez à tenir un tel rythme.

— Parce que je suis Peabody, reine de la nuit, répondit gaiement son assistante.

Avec un sourire malicieux, elle se dirigea vers la porte. Elle allait sortir quand le vidéocom d’Eve se mit à sonner. D’un même élan, les deux femmes bondirent sur l’appareil.

— Dommage, commenta Peabody. Trente secondes de plus et nous étions parties.

— Oh, c’est sûrement Connors qui veut me rappeler que nous avons un dîner ce soir, dit Eve en allumant son appareil. Bureau des homicides, lieutenant Dallas. J’écoute.

L’écran du vidéocom s’emplit de couleurs sombres et disgracieuses, tandis que le haut-parleur se mettait à diffuser une musique lugubre. Par réflexe, Eve tapa la commande permettant de rechercher l’origine de l’appel. Immédiatement, un message s’afficha à l’écran pour lui indiquer que sa demande ne pouvait être satisfaite.

Peabody dégaina son portable et fit un pas sur le côté avant d’appeler la régie.

— On dit que vous êtes le meilleur flic de la ville, Dallas, fit une voix d’homme dans le vidéocom. Est-ce que votre réputation est méritée ?

— Il est illégal de contacter un officier de police sans s’identifier et de brouiller les transmissions, déclara Eve. Mon devoir m’oblige à vous avertir que cette communication est actuellement surveillée et enregistrée par l’Ordigarde.

— Je suis parfaitement au courant de ces bêtises. Mais, étant donné que je viens de commettre ce que le commun des mortels appelle un meurtre avec préméditation, je ne me sens pas particulièrement concerné par les délits mineurs que sont les infractions à la législation sur les communications électroniques. Voyez-vous, j’ai été élu par Dieu.

— Ah, vraiment ?

« Génial ! pensa Eve. J’avais justement besoin de ça. »

— J’ai été appelé pour accomplir Sa tâche, et je me suis purifié dans le sang de Son ennemi.

— C’est drôle ce que vous me dites. J’ai toujours pensé qu’il était capable de terrasser ses ennemis Lui-même sans avoir besoin de faire appel à des gens comme vous.

Il y eut une longue pause, durant laquelle on n’entendit plus que les accents de la marche funèbre.

— Je m’attendais à cette irrévérence de votre part.

(La voix de l’homme s’était faite plus dure et trahissait une certaine nervosité.) Vous êtes une impie. Comment pourriez-vous comprendre la notion de châtiment divin ? Mais je vais tâcher de me mettre à votre niveau. Je vais vous proposer une petite devinette. Vous aimez les devinettes, lieutenant Dallas ?

— Non.

Elle lança un regard furtif à son assistante qui lui répondit par un hochement de tête impatient.

— Mais je suis sûre que vous les aimez, reprit-elle.

— Elles sont une détente pour l’esprit et un apaisement pour l’âme. Cette devinette s’appelle Vengeance : au-dessus des eaux sombres de la rivière se dresse la tour de métal où l’eau tombe d’une grande hauteur. Tout en haut, vautré dans un luxe qui prend le nom de prestige, gît le mécréant. Il m’a imploré de lui laisser la vie sauve, puis il m’a supplié de lui donner la mort. Il ne s’est pas repenti de ses crimes et son âme est à jamais damnée.

— Pourquoi l’avez-vous tué ?

— Parce que c’est la mission pour laquelle je suis né.

Eve essaya une nouvelle fois la commande de localisation d’appel, sans plus de succès.

— Dieu vous a dit que vous étiez né pour donner la mort ? Comment vous a-t-Il fait savoir ce qu’Il attendait de vous ? Il vous a passé un coup de fil, ou peut-être vous a-t-Il envoyé un fax ?

— Vous ne douterez pas longtemps de moi. (La respiration de l’homme était devenue bruyante et saccadée.) Vous pensez pouvoir me mépriser parce que vous êtes une femme et que vous avez du pouvoir. Mais si la femme a été créée pour réconforter l’homme, l’homme, lui, a été chargé de défendre, de protéger et de venger.

— Vous tenez aussi cette théorie de Dieu ? Après tout, ça prouve bien qu’Il est égocentrique comme tous les hommes.

— Vous tremblerez devant Lui, comme vous tremblerez devant moi.

— Ouais, ouais. J’en frissonne déjà.

— J’ai été élu pour accomplir une sainte mission. Une mission redoutable et divine. Permettez-moi de vous citer la Bible, lieutenant : « Un homme accablé sous le poids d’un crime fuira jusqu’à la prison : inutile de l’arrêter. » Celui dont je vous parle avait fui et j’ai arrêté sa course.

— Mais en le tuant, vous êtes devenu un assassin.

— Je ne suis que la main de Dieu. Je vous laisse vingt-quatre heures pour me prouver votre valeur. Ne me décevez pas.

— Tu peux compter sur moi, marmonna Eve lorsque la communication fut coupée. Vous avez pu le localiser, Peabody ?

— Non. Il a brouillé tous nos dispositifs de recherche. Ils n’ont même pas pu me dire s’il se trouvait sur Terre.

— Il est sur Terre, affirma Eve en s’asseyant. Il veut rester dans les parages pour ne rien manquer du spectacle.

— À mon avis, c’est un illuminé. Il a raconté n’importe quoi pour qu’on s’intéresse à lui.

— Je pense que non. Nous avons affaire à un drôle d’oiseau mais je crois qu’il ne bluffait pas. Ordinateur, recherche-moi à New York tous les immeubles résidentiels et commerciaux dont le nom contient le mot « prestige » et qui ont vue sur l’East River ou sur l’Hudson. (Elle martela nerveusement la table.) Je hais les devinettes.

— Moi, je les aime bien.

Les sourcils levés, Peabody se pencha sur l’épaule d’Eve, attendant les résultats de la recherche.

Quatre noms s’affichèrent à l’écran. Mais un seul attira le regard du lieutenant Dallas.

— Ordinateur, envoie-moi le visuel de la tour Prestige.

Quelques secondes plus tard, une image apparut. Un immense building d’acier au pied duquel coulait l’Hudson. Sur la façade Ouest du bâtiment, les eaux d’une cascade artificielle dégringolaient le long d’une structure complexe de tubes et de canaux.

— Nous y sommes.

— Ça a été trop facile, objecta Peabody.

— Mais c’est justement ce qu’il voulait. Ce type aime jouer et il est pourri d’orgueil. Or il ne sera totalement satisfait que lorsque nous serons sur les lieux. Ordinateur, donne-moi le nom des gens qui occupent le dernier étage de la tour Prestige.

— Cet appartement appartient au groupe Brennen. Il est occupé par Thomas X. Brennen de Dublin, Irlande, quarante-deux ans, marié, trois enfants, président-directeur général du Groupe Brennen, société spécialisée dans les loisirs et les communications.

— Allons jeter un coup d’œil, Peabody.

— Nous demandons des renforts ?

— Une fois sur place, nous déciderons.

Eve ajusta l’étui de son arme et enfila son blouson en hâte.

 

 

Dehors, les conditions de circulation étaient aussi mauvaises que prévu. Les véhicules, pare-chocs contre pare-chocs, envahissaient les rues mouillées ou ronronnaient en l’air comme des abeilles désorientées. Sous leurs grands auvents, les vendeurs de hot-dogs ambulants semblaient ne pas faire beaucoup d’affaires. La fumée épaisse qui s’échappait de leurs grils formait un nuage nauséabond qui bouchait l’horizon.

— Peabody, demandez à l’opérateur de composer le numéro de Brennen. S’il est encore en vie, j’aime autant qu’il prenne ses précautions pour le rester.

— Tout de suite, répondit Peabody en sortant son portable de sa poche.

Lasse d’être bloquée dans les embouteillages, Eve mit en route sa sirène. Mais rien à faire : les voitures restaient collées les unes aux autres, tels des amants enlacés, sans laisser le moindre interstice par lequel elle aurait pu se faufiler.

— Le numéro ne répond pas, déclara Peabody. Sa boîte vocale dit qu’il s’est absenté pour deux semaines à compter d’aujourd’hui.

— Espérons qu’il est en train de boire une bière dans un pub de Dublin.

Eve reporta son attention sur le trafic, réfléchissant à un moyen de se sortir de cet enfer.

— Désolée, je n’ai pas le choix, annonça-t-elle.

— Oh non, lieutenant ! Pas dans ce véhicule !

Terrifié, l’agent Peabody serra les dents et ferma les yeux tandis qu’Eve enfonçait la manette ascensionnelle. La voiture vrombit, trembla sur sa base et s’éleva à deux mètres du sol avant d’être secouée par un hoquet.

— Saleté de machine !

Cette fois, Eve se servit de son poing et tapa de toutes ses forces pour enfoncer la manette.

La voiture s’éleva encore, trembla, et partit comme une fusée quand Eve appuya sur l’accélérateur. Sur leur passage, elles heurtèrent l’auvent d’un vendeur de hot-dogs qui se lança à leur poursuite en poussant des hurlements de rage.

— C’est qu’il a bien failli nous avoir ! dit Eve d’un air amusé lorsqu’elles eurent semé leur poursuivant. Si un type sur patins à air parvient à rattraper les flics, où allons-nous, je vous le demande, Peabody ?

Les yeux obstinément fermés, l’assistante ne bougea pas un muscle.

— Pardon, lieutenant, mais vous avez interrompu mes prières.

Laissant hurler sa sirène, Eve fila jusqu’à l’entrée de la tour Prestige. La descente fut assez brusque, mais elle parvint à éviter de quelques centimètres l’aile d’une somptueuse voiture de sport.

Le portier de l’immeuble traversa telle une flèche le trottoir. Son visage exprimait un mélange d’horreur et d’outrage quand il ouvrit la portière de leur vieille guimbarde beige.

— Madame, vous ne pouvez pas garer cette… chose ici.

Eve coupa la sirène et sortit son insigne.

— Oh que oui, je peux !

L’homme étudia le badge et ses lèvres se pincèrent encore un peu plus.

— Si vous voulez bien vous avancer jusqu’au garage…

Peut-être parce qu’il lui rappelait Summerset, l’irritant majordome qui avait su gagner l’affection de Connors, Eve regarda le portier bien en face, les yeux brillants de colère.

— Ma voiture restera là où je l’ai garée, mon cher. Et si vous ne voulez pas être accusé d’entraver le travail de la police, je vous conseille de nous laisser entrer et de nous conduire illico à l’appartement de Thomas Brennen.

— Je crains que ce ne soit impossible, répondit l’autre avec un air guindé. M. Brennen est absent.

— Peabody, veuillez relever l’identité de cet individu et appeler le Central pour qu’il vienne l’arrêter le plus vite possible.

Il parut totalement ahuri.

— Mais vous ne pouvez pas m’arrêter ! Je ne fais que mon travail.

— Vous gênez le mien, et devinez lequel de nos deux boulots sera considéré comme le plus important par le juge ?

Eve regarda sa bouche se figer sous la forme d’une ligne mince et désapprobatrice. Summerset tout craché, se dit-elle. Même s’il était plus costaud et trapu, ce portier était le cousin germain de l’homme qui lui empoisonnait la vie.

— Très bien, mais vous pouvez être sûre que je ferai savoir au chef de la police la façon dont vous vous comportez… (De nouveau, son regard se porta sur le badge d’Eve.)… lieutenant.

— Mais faites donc, je vous en prie !

Après un bref signal à Peabody, elle suivit le portier jusqu’à l’entrée de l’immeuble. L’homme s’arrêta un instant pour brancher le droïde qui le remplacerait pendant son absence.

Derrière les portes d’acier rutilant, le hall de la résidence abritait un jardin tropical empli de palmiers, d’hibiscus et d’oiseaux multicolores. Un grand bassin entourait une fontaine représentant une femme aux courbes généreuses, nue jusqu’à la taille, qui tenait dans sa main un poisson d’or.

Arrivé devant un long tube de verre, le portier tapa un code et invita les deux femmes à le suivre. Eve n’appréciait pas ce type de transport, mais Peabody alla tout de suite coller son nez contre la paroi transparente de l’ascenseur.

Soixante-deux étages plus haut, le tube s’ouvrit sur un hall de dimensions plus modestes. Le portier marqua une pause devant un écran de sécurité qui protégeait l’accès à une double porte en arche.

— Strobie, portier de l’immeuble. J’escorte le lieutenant Dallas de la police de New York et son assistante.

— M. Brennen n’est pas chez lui, répondit une voix douce et musicale aux intonations irlandaises.

Eve écarta Strobie d’un coup d’épaule.

— C’est un cas d’urgence, dit-elle en exhibant son insigne devant l’œil électronique. Nous devons impérativement entrer.

— Veuillez patienter…

Ils entendirent un léger ronronnement pendant que le dispositif analysait les traits et l’insigne d’Eve, puis un bruit discret de verrous.

— Entrée autorisée.

— Allumez le magnéto, Peabody. Et vous, Strobie, vous restez là.

Eve posa une main sur son arme et l’autre sur la poignée de la porte qu’elle poussa de l’épaule.

L’odeur qui l’assaillit immédiatement confirma ses craintes. Cette odeur caractéristique de la mort violente, elle l’avait sentie trop souvent pour ne pas la reconnaître.

Des traînées de sang maculaient les murs du salon tapissés de soie bleue, formant une inscription macabre et indéchiffrable. C’est sur la moquette qu’elle trouva le premier morceau de ce qui avait été Thomas X. Brennen. La paume tournée vers le ciel, les doigts recroquevillés, la main semblait leur faire signe ou les supplier. Elle avait été tranchée au niveau du poignet.

Eve entendit Strobie pousser un cri puis retourner d’un pas chancelant vers le hall. Elle s’avança, son arme à la main. Son intuition lui disait que tout était fini, que celui qui avait commis ces horreurs était déjà loin, mais elle respectait la procédure et progressait d’un pas lent, essayant d’éviter quand elle le pouvait de marcher dans le sang qui souillait la moquette.

— Si ce portier a fini de rendre son déjeuner, demandez-lui où se trouve la chambre.

— À gauche dans le couloir, répondit Peabody en revenant. Strobie est mal en point.

— Trouvez-lui une bassine et bloquez l’ascenseur ainsi que la porte d’entrée.

Eve avança jusqu’au couloir. La puanteur se faisait de plus en plus écœurante. La porte qui donnait sur la chambre à coucher était entrebâillée et laissait filtrer, avec un rai de lumière artificielle, les accents majestueux d’une musique de Mozart.

Ce qui restait de Brennen était allongé sur un vaste lit orné de miroirs. Un de ses bras avait été enchaîné aux montants. Eve se dit qu’ils retrouveraient ses pieds quelque part en fouillant l’immense appartement.

Les murs étaient sûrement isolés contre le bruit, pourtant il ne faisait aucun doute que l’homme avait dû hurler longtemps avant de mourir. Combien de temps avait duré son agonie, se demanda-t-elle en examinant le corps. Quelles souffrances un homme pouvait-il endurer avant que son cœur lâche ?

Thomas Brennen devait connaître la réponse à cette question, à la seconde près. Il avait été dépouillé de tous ses vêtements, amputé d’une main et de ses deux pieds. L’unique œil qui lui restait encore contemplait avec horreur le reflet de son propre corps mutilé dans un miroir. Il avait été éventré.

— Mon Dieu ! murmura Peabody qui se tenait sur le pas de la porte.

— Je vais avoir besoin de ma trousse. Pour le moment, nous allons poser les scellés sur la porte. Peabody, recherchez sa famille. Contactez Feeney et surtout, avant de lui parler, demandez-lui de mettre le brouilleur pour les journalistes. Nous devons taire les détails de cette affaire aussi longtemps que nous le pourrons.

Peabody, l’estomac révulsé, déglutit plusieurs fois avant de répondre :

— Entendu, lieutenant.

— Allez aussi expliquer à ce Strobie qu’il ferait bien de ne pas raconter ce qu’il a vu.

Eve se retourna, et Peabody crut entrevoir dans ses yeux une lueur de compassion. Mais son regard redevint bientôt froid et professionnel.

— Au travail, je veux coincer le salaud qui a fait ça.

 

 

Il était presque minuit quand Eve gravit les marches qui menaient à sa porte d’entrée. Elle avait la migraine, des brûlures d’estomac et les yeux rouges de fatigue. L’odeur putride de la mort restait accrochée à elle. Pourtant, avant de rentrer, elle s’était frottée vigoureusement sous la douche des vestiaires.

Elle voulait oublier, et espérait sincèrement ne pas revoir le corps mutilé de Brennen lorsqu’elle fermerait les yeux en se couchant.

À peine était-elle arrivée en haut des marches que la porte s’ouvrit. Summerset se tenait dans l’embrasure, éclairé par la lumière d’un chandelier placé derrière lui.

— Votre retard est impardonnable, lieutenant. Vos invités s’apprêtent à partir.

Des invités ! Brusquement, Eve se souvint que Connors avait organisé un dîner ce soir-là.

— Oh, lâchez-moi un peu, Summerset ! Vous êtes pénible.

Les doigts du majordome se refermèrent autour de son bras.

— En votre qualité d’épouse de Connors, vous êtes supposée accomplir certains devoirs et notamment celui de recevoir les invités de votre mari lors d’importants dîners d’affaires.

En une fraction de seconde, la rage l’emporta sur sa fatigue.

— Éloignez-vous de moi ! dit-elle en serrant les poings.

— Eve, ma chérie…

En entendant Connors l’accueillir par ces mots simples, Eve retrouva un peu son calme. Il se tenait dans l’encadrement de la porte ouvrant sur le salon. Ce n’était pas son smoking noir qui le rendait si séduisant. Connors possédait un charme qui faisait battre le cœur de toutes les femmes, quelle que soit sa tenue. Ses cheveux noirs comme du jais qui lui arrivaient aux épaules encadraient un visage qui évoquait pour elle une peinture de la Renaissance italienne. Des mâchoires carrées, des yeux plus bleus que le cobalt, une bouche faite pour déclamer des vers… et pour affoler des femmes.

En moins d’un an, Connors avait fait tomber toutes ses défenses. Il avait su trouver le chemin de son cœur et, ce qui était encore plus surprenant, il s’était gagné non seulement son amour mais sa confiance.

Cet homme était le premier et le seul miracle de sa vie.

— Je suis en retard, désolée, fit-elle plus sur un ton de défi que d’excuse.

Il lui répondit par un sourire bienveillant et un petit haussement de sourcils.

— Je suis certain que tu avais de bonnes raisons, dit-il en lui tendant la main.

Eve traversa le vestibule pour venir le rejoindre. Prenant sa main, Connors remarqua qu’elle était froide et raide. Dans ses yeux d’ambre, il lut ce mélange de lassitude et de colère auquel il avait fini par s’habituer. En la voyant toute pâle, il s’alarma. Et lorsqu’il remarqua les taches de sang sur son jean, il pria pour que ce ne fût pas le sien.

Il porta la main de sa femme à ses lèvres tout en scrutant son visage d’un air inquiet.

— Tu es fatiguée, lieutenant, murmura-t-il de cette voix qui transportait toute la magie de l’Irlande. Je te demande quelques minutes, le temps de prendre congé de nos invités. D’accord ?

— Oui, bien sûr. (La douceur de Connors avait apaisé sa colère.) Je suis navrée d’avoir gâché ta soirée. Je sais à quel point ce dîner était important pour toi.

Derrière lui, dans le salon meublé avec goût, elle aperçut une douzaine d’hommes et de femmes en tenue de soirée. La réticence qu’elle tentait de dissimuler dut se lire sur son visage, car Connors se mit à rire.

— Cinq minutes, Eve. Je suis sûr que cette épreuve ne sera rien en comparaison de ce que tu as enduré ce soir.

Il la fit passer devant lui avec assurance et la présenta aux différents membres de l’assistance tout en poussant avec beaucoup de tact ses invités vers la sortie.

Eve respirait des odeurs de parfums luxueux et de bon vin, la senteur des bûches qui brûlaient dans la cheminée. Mais derrière ces agréables sensations, elle croyait encore percevoir la puanteur âcre du sang et de la mort.

Connors, qui l’observait, se demanda si elle savait à quel point elle avait l’air déboussolée dans son blouson usé et son jean taché ; avec ses cheveux courts et ébouriffés qui formaient un halo sombre autour de son visage pâle, accentuant les cernes sous ses yeux ; avec son long corps dégingandé auquel elle demandait un dernier effort.

Elle était, pensa-t-il, l’incarnation du courage.

Lorsqu’ils refermèrent la porte sur le dernier invité, Eve secoua la tête d’un air résigné.

— Summerset a raison. Je ne suis pas faite pour les mondanités.

— Tu es ma femme.

— Ça ne signifie pas que je sois douée pour tenir ce rôle. Je t’ai laissé tomber ce soir. J’aurais dû…

Elle s’arrêta, parce que la bouche de Connors avait emprisonné la sienne, chaude et possessive, dissipant les tensions dans sa nuque endolorie. Naturellement, elle l’enlaça par la taille et se pressa contre lui.

— Bien, murmura-t-il, très bien. (Il lui souleva le menton, caressant du bout des doigts sa fossette.) Laisse-toi aller et oublie ce dîner.

— Mais il comptait tellement pour toi, et pour cette fusion machin chose…

— Scotolline, c’est ainsi qu’elle s’appelle. Ne t’en fais pas, l’opération sera conclue avant la fin de la semaine prochaine, et même sans ta délicieuse présence à ce dîner. Mais tu aurais pu appeler. Je me suis inquiété.

— Ça m’est complètement sorti de la tête. Désolée…

Elle enfonça les mains dans ses poches et se mit à arpenter le vestibule d’une démarche nerveuse.

— Chaque fois je crois avoir réussi à m’habituer, reprit-elle, et puis je me retrouve au milieu de ces gens richissimes et j’ai l’impression d’être le vilain petit canard.

— Tu te trompes, tu as simplement l’air de ce que tu es : un flic. Et je suis certain que plusieurs de nos invités ont été impressionnés ce soir en apercevant la crosse de ton arme sous ta veste et ces traces de sang sur ton jean. Ce n’est pas le tien, au moins ?

— Non.

Incapable de feindre plus longtemps, Eve se tourna vers le grand escalier, monta deux marches et s’assit. Parce que c’était Connors, elle savait qu’elle pouvait se laisser aller. Il vint s’asseoir près d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

— C’était vraiment terrible ?

— Chaque fois, on se dit que l’on a connu pire et c’est souvent vrai. Mais ce que j’ai vu aujourd’hui surpasse en horreur tout ce qu’on peut imaginer.

Connors comprenait, car il avait connu la violence de la rue.

— Tu veux m’en parler ?

— Oh non, surtout pas ! Je ne veux plus y penser, je ne veux plus penser à rien d’ailleurs…

— Dans ce cas, je crois pouvoir t’aider.

Elle sourit, pour la première fois depuis des heures.

— Je te fais confiance.

— Alors, ne perdons pas de temps, dit-il en la soulevant dans ses bras.

— Inutile de me porter, je suis encore capable de marcher.

Avec un sourire ravageur, il gravit les premières marches de l’escalier.

— Peut-être ai-je besoin de ça pour me sentir viril.

— Dans ce cas…

Elle s’accrocha à son cou et posa la tête contre son épaule. C’était une sensation délicieuse de s’abandonner ainsi.

— Après avoir gâché ta soirée, le moins que je puisse faire pour toi, c’est de t’aider à te sentir viril.

Il éclata de rire.

— En effet, tu me le dois bien !
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Au-dessus du lit, la fenêtre ouvrant sur le ciel était encore noire quand Eve s’éveilla. Elle était en nage. Dans son esprit se bousculaient des images confuses et brumeuses. Trop contente d’avoir réussi à échapper à son cauchemar, elle ne chercha pas à se le remémorer.

Elle était seule dans le grand lit.

— Éclairage doux, ordonna-t-elle.

Lorsque les ténèbres se dissipèrent, elle poussa un soupir de soulagement.

Elle resta un moment immobile, le temps de retrouver son calme, puis regarda l’heure : 5 h 15. Super, songea-t-elle, sachant qu’elle ne parviendrait plus à se rendormir, pas sans la présence rassurante de Connors à ses côtés. Elle se demanda si un jour elle accepterait totalement d’être devenue si dépendante de lui. Un an plus tôt, elle ne savait même pas qu’il existait, et à présent il faisait partie d’elle, aussi indispensable à sa survie que ce cœur qui battait dans sa poitrine.

Elle descendit du lit et attrapa l’un des nombreux peignoirs de soie que Connors lui avait offerts. Tout en l’enfilant, elle se tourna vers le panneau mural.

— Où est Connors ?

— Au rez-de-chaussée, près de la piscine.

Bonne idée, pensa Eve. Un petit peu d’exercice serait une excellente façon de commencer la journée et d’effacer les réminiscences de son mauvais rêve.

Soucieuse d’éviter Summerset, elle emprunta l’ascenseur au lieu des escaliers. Cet homme était partout. Il surgissait de l’ombre là où on ne l’attendait pas, arborant son sempiternel air pincé.

La salle de gymnastique de Connors possédait tous les équipements dont on pouvait rêver. Eve n’avait que l’embarras du choix : elle pouvait s’entraîner avec un droïde, se muscler en soulevant des haltères, ou simplement s’allonger et laisser les appareils faire le travail à sa place. Elle retira son peignoir et enfila une combinaison en Lycra noir. Elle avait besoin d’une longue course. Ayant chaussé de minces semelles à air, elle programma le parcours vidéo.

Elle opta pour la plage. En dehors de la ville, c’était l’endroit qu’elle préférait. Les paysages de campagne et les étendues désertiques que proposait le système éveillaient toujours en elle une vague impression de malaise.

Eve partit à petites foulées. Les vagues bleues de l’océan s’écrasaient à ses pieds. Elle entendait autour d’elle le cri strident des mouettes. Respirant l’air marin, elle sentit ses muscles s’échauffer peu à peu et augmenta son allure.

Au bout de deux kilomètres, elle avait oublié tous ses mauvais rêves.

Elle avait parcouru cette plage bien des fois depuis qu’elle connaissait Connors, réellement et virtuellement. Avant de le rencontrer, la seule étendue d’eau qu’elle connaissait était l’estuaire de l’Hudson.

Au quatrième kilomètre, alors qu’elle commençait à ressentir un tiraillement dans les muscles de ses jambes, une silhouette apparut dans son champ de vision. Connors, les cheveux encore mouillés, vint se placer près d’elle et adapta sa foulée à la sienne.

— Tu es bien matinale, lieutenant.

— Une dure journée m’attend.

Il la regarda d’un air admiratif quand elle augmenta son allure. Cette femme avait une constitution d’athlète.

— Je croyais que tu ne travaillais pas aujourd’hui ?

— C’était ce que j’avais prévu…

Elle ralentit, s’arrêta et se pencha en avant pour étirer ses jambes.

— Mais j’ai changé d’avis. (Elle leva la tête et son regard rencontra celui de Connors.) Tu n’avais pas des projets, toi aussi ?

— Oui, mais je peux encore les modifier. (Le week-end à la Martinique qu’il s’apprêtait à lui proposer allait devoir attendre.) Mon emploi du temps est vide pour les prochaines quarante-huit heures. Si le cœur t’en dit, tu peux en profiter.

Eve laissa échapper un long soupir.

— J’ai envie de nager.

— Je t’accompagne.

— Mais tu ne viens pas déjà de te baigner ?

Il passa son pouce sur sa fossette. L’exercice avait donné à ses joues une légère teinte rosée et des gouttelettes de sueur s’étaient formées sur ses tempes.

— Et alors ? Ça n’a rien d’illégal, lieutenant.

Il lui prit la main et l’entraîna jusqu’à la grande salle de la piscine où flottait un parfum fleuri.

Caché derrière un rideau de palmiers et de bougainvillées, le bassin entouré de rochers et de cascades ressemblait à un lagon.

— Je vais chercher un maillot.

— Inutile.

Connors, souriant, fit lentement glisser les bretelles de sa combinaison. De ses mains longues et fines, il effleura sa poitrine qui se dénudait peu à peu.

— Quelle sorte de sport as-tu en tête ? demanda la jeune femme d’un air soupçonneux.

— Celui que tu voudras.

Il lui prit doucement le menton et se pencha pour l’embrasser.

— Je t’aime, murmura-t-il.

Elle ferma les yeux et posa son front contre le sien.

— Et j’en suis très heureuse.

Complètement dénudée, elle se retourna et plongea dans l’eau claire. Quand elle eut fait quelques brasses en profondeur, elle remonta à la surface et, s’allongeant sur le dos, se laissa paresseusement porter par les flots. Elle tendit la main vers Connors. Leurs doigts s’entremêlèrent.

— Tu sais quoi ? Je suis parfaitement détendue.

— Ah oui ?

— À tel point que je ne pourrais certainement pas m’opposer à un pervers qui tenterait d’abuser de moi.

Il l’attrapa par la taille, la retournant vers lui.

— Dans ce cas…

Leurs lèvres se rencontrèrent. Elle se sentait légère, fluide, emplie d’un désir tranquille. Levant les mains, elle caressa les mèches noires et soyeuses de Connors. Le corps puissant et ferme de son mari contre le sien épousait ses formes avec perfection. Elle soupira en sentant ses mains sur sa peau.

Soudain elle plongea, enlacée à lui. Quand la bouche de Connors emprisonna sa poitrine, elle fut parcourue d’un frisson. Et quand ses doigts s’insinuèrent en elle, la jouissance la fit brusquement remonter à la surface.

Désorientée, éperdue de plaisir, elle inspira une grande bouffée d’air. Ses poumons se vidèrent d’un coup lorsque la bouche experte de Connors vint remplacer sa main.

Cet assaut était précisément ce qu’elle avait désiré. Qu’il sache si bien comprendre et devancer ses attentes était un mystère qui l’enchantait.

Elle renversa la tête en arrière, s’appuyant contre le bord lissé de la piscine. Lentement, la bouche de Connors remonta le long de son corps pour venir torturer sa gorge où son pouls affolé battait à fleur de peau.

— Ta capacité à retenir ta respiration est phénoménale, parvint-elle à articuler, pour aussitôt se taire tandis que Connors entrait doucement en elle.

Il la scrutait intensément, observant ses traits s’épanouir sous le plaisir. Ses cheveux mouillés étaient rejetés en arrière, dégageant l’ovale de son visage. Et cette bouche, habituellement si sévère, tremblait à présent pour lui. Il saisit Eve par les hanches et s’enfonça encore, lui arrachant un gémissement.

Mordillant ses lèvres entrouvertes, il se mit à remuer avec cette maîtrise délicieuse qui était une torture pour leurs corps impatients.

Il vit le regard de la jeune femme s’embrumer, entendit une plainte s’échapper de sa poitrine. Une coulée de lave courait dans ses veines, mais il n’accéléra pas son rythme. Il se retenait, attendant que cette plainte devienne un appel.

Quand enfin il l’entendit crier son nom, il s’abandonna à son propre plaisir qui déferla telle une vague sur le sable blanc.

Eve s’agrippa à ses épaules.

— Ne me lâche pas encore, où je vais couler comme une pierre, bredouilla-t-elle.

Il rit. De ses lèvres, il effleura la veine bleutée qui battait sur son cou.

— Tu devrais te lever tôt plus souvent, dit-il.

— Ce serait trop risqué. C’est un miracle que nous ne nous soyons pas noyés !

Il respira l’odeur de sa peau mouillée.

— Le risque n’est pas complètement écarté.

— Nous pourrions utiliser les marches.

— Bonne idée, si tu penses avoir le temps de recommencer.

Ils remontèrent petit à petit jusqu’aux marches du bassin.

— J’ai besoin d’un café, murmura Eve d’une voix tremblante, avant de se redresser pour aller chercher deux peignoirs en éponge.

Quand elle revint, Connors avait déjà programmé deux tasses de café noir sur l’autochef. Le soleil qui venait de se lever emplissait la pièce d’une lumière dorée.

— Tu as faim ?

Elle but une gorgée de café dont le goût corsé lui arracha un petit soupir de plaisir.

— Oui, je meurs de faim, mais je veux d’abord aller prendre une douche.

De retour dans leurs appartements, Eve se dirigea droit vers la salle de bains, emportant avec elle sa tasse de café. Quand Connors vint la rejoindre, elle lui jeta un regard menaçant.

— Si tu oses baisser la température, je te tue.

Il sourit.

— D’accord, d’accord. Ne me tue pas, lieutenant.

Eve déposa sa tasse sur le rebord de la cabine et s’empara du savon.

Elle fut la première à sortir de la douche. Alors qu’elle entrait dans la chambre de séchage, elle entendit Connors ordonner de baisser la température de dix degrés. À la seule pensée de cette eau glacée, la jeune femme frissonna.

Elle n’ignorait pas que Connors attendait des explications sur ce qui l’avait retenue le soir précédent et qui l’obligeait à retourner au bureau pendant le week-end. C’est seulement quand ils furent tous deux installés dans le salon, devant une appétissante omelette au jambon et une seconde tasse de café, qu’Eve se décida à parler.

— Je suis navrée pour hier soir.

Connors piqua un morceau d’omelette avec sa fourchette.

— Vais-je devoir moi aussi m’excuser chaque fois que je devrai partir précipitamment pour mes affaires en bouleversant tes plans ?

Un peu déconcertée par cette question, elle secoua la tête.

— Absolument pas. Mais j’ai eu un empêchement au dernier moment. J’allais partir quand j’ai reçu un coup de fil. La communication était brouillée et nous n’avons pas pu localiser l’appel.

— Ça ne m’étonne pas, votre équipement est minable.

— Ça n’a rien à voir avec la qualité de nos équipements. Ce type est un pro et, même à toi, il donnerait du fil à retordre.

— Là, je te trouve vexante.

Elle ne put retenir un sourire.

— Eh bien, tu auras peut-être l’occasion de me montrer tes compétences. Étant donné que ce type voulait me parler personnellement, je ne serais pas surprise qu’il essaie de me joindre ici.

Ne laissant rien paraître de son inquiétude, Connors reposa la fourchette et prit sa tasse d’un air dégagé.

— Personnellement, dis-tu ?

— Oui, c’est à moi qu’il voulait parler. Et il m’a débité tout un tas d’absurdités à connotation religieuse. D’après ce que j’ai compris, il se croit investi d’une mission divine. Dieu lui aurait demandé de jouer aux devinettes.

Elle passa l’enregistrement de la conversation, observant le visage de Connors qui prenait une expression grave.

— La tour Prestige, murmura-t-il. Tu l’as fait fouiller ?

— Oui, et particulièrement l’appartement du dernier étage. Un morceau de la victime traînait encore dans le salon. Nous avons trouvé le reste de son corps dans la chambre à coucher.

Elle repoussa son assiette, se leva et se mit à marcher de long en large en jouant nerveusement avec ses cheveux.

— Ce spectacle est ce que j’ai vu de pire, Connors. De la cruauté à l’état pur. Et ce n’était pas l’acte d’un dément, chaque détail semblait avoir été pensé, réfléchi. Une véritable mise en scène. L’autopsie préliminaire a montré que toutes ces mutilations ont été infligées alors que la victime était encore en vie et consciente. On l’avait droguée, juste assez pour qu’elle ne s’évanouisse pas sous l’effet de la douleur. Et crois-moi, cette douleur a dû être inhumaine. Le tueur est allé jusqu’à l’éventrer.

— Bon sang ! s’exclama Connors. Ce châtiment était employé autrefois pour punir les crimes politiques et religieux. Il provoque une mort lente et atroce.

— Et le résultat n’est pas joli à regarder, reprit Eve. On lui a coupé une main et les deux pieds. Un de ses yeux a été arraché. C’est d’ailleurs la seule partie de son corps que nous n’ayons pas retrouvée sur les lieux.

— Quelle boucherie !

Connors, qui pensait pourtant avoir l’estomac bien accroché, avait brusquement perdu tout appétit. Il se leva et marcha jusqu’à la penderie.

— Œil pour œil, murmura-t-il. Comme dans la Bible.

Il prit un pantalon de toile sur le présentoir tournant.

— Le mobile semble être la vengeance, mais je crains que nous ne trouvions rien en fouillant le passé de la victime. J’ai demandé le black-out sur cette affaire, au moins jusqu’à ce que nous ayons prévenu sa famille.

Connors, qui avait enfilé son pantalon, prit une chemise de lin blanc sur une étagère.

— Il avait des enfants ?

— Oui, trois.

— Sale boulot que le tien, lieutenant.

— Et pourtant je l’aime. D’après ce que je sais, sa famille habite en Irlande, il va nous falloir retrouver leur trace.

— En Irlande ?

— Oui, il semble que la victime soit l’un de tes anciens compatriotes. Il s’appelait Thomas X. Brennen, mais je présume que ce nom ne te dira rien.

Eve pâlit en voyant le visage de Connors prendre une expression sinistre.

— Quarante ans environ ? demanda-t-il d’une voix blanche. Dans les un mètre quatre-vingts, les cheveux blond clair ?

— Oui. Il travaillait dans les loisirs et les communications.

— Tommy Brennen.

Tenant toujours sa chemise, Connors s’assit sur l’accoudoir d’un fauteuil.

— Je suis navrée, jamais je n’aurais pensé qu’il pouvait être de tes amis.

— Il n’était pas un ami. (Connors secoua la tête.) Enfin, pas depuis dix ans. Je l’ai connu à Dublin. Il était spécialisé dans le piratage informatique à l’époque où je vivais encore d’escroqueries. Nos routes se sont croisées plusieurs fois. Il nous est arrivé de travailler ensemble et de vider quelques bières dans un pub. Il y a environ douze ans, Tommy a fait la connaissance d’une jeune fille de bonne famille, une beauté irlandaise. Il est tombé fou amoureux et a décidé de revenir dans le droit chemin. Du jour au lendemain, il a coupé les ponts avec toutes ses mauvaises fréquentations. Je savais qu’il lui arrivait de séjourner à New York, mais par un accord tacite nous gardions nos distances. Sa femme n’a probablement jamais rien su de son passé.

Eve vint s’asseoir près de lui, sur l’autre accoudoir du fauteuil.

— Mais peut-être est-ce justement ce passé qui l’a rattrapé… Écoute, Connors, il va falloir que j’épluche la vie de cet homme, et j’aimerais savoir si je risque de découvrir sur toi des choses un peu déplaisantes.

Il secoua la tête.

— Je couvre toujours mes traces, lieutenant. Et comme je te l’ai dit, nous ne nous étions pas revus depuis plus de dix ans… Mais je me souviens de lui, il avait une belle voix de ténor. Un rire gai, un caractère jovial et le profond désir de fonder une famille. Il savait se battre, mais il ne cherchait pas les problèmes, autant que je m’en souvienne.

— Qu’il les ait cherchés ou pas, il les a trouvés. Sais-tu où habite sa famille ?

Il se leva.

— Non. Mais je peux rapidement te trouver cette information.

— Tu me rendrais un grand service.

Elle se leva elle aussi tandis que Connors enfilait sa chemise.

— Je suis navrée, Connors.

— Je suis désolé, moi aussi… Bon. Je vais dans mon bureau. Accorde-moi dix minutes.

 

 

Eve s’habilla sans hâte. Elle avait le sentiment que Connors aurait besoin de plus de dix minutes. Non pour retrouver les données qu’elle lui avait demandées. Avec l’équipement qu’il possédait et ses compétences, il lui faudrait moitié moins de temps. Mais il aurait besoin de quelques instants de recueillement pour surmonter l’atroce nouvelle.

Elle-même n’avait jamais perdu personne dans son entourage. Peut-être, songea-t-elle, parce qu’elle avait laissé peu de gens entrer dans le cercle de ses intimes. Puis il y avait eu Connors et il ne lui avait pas laissé le choix. Il l’avait conquise avec brio, tact et efficacité. Et désormais… Elle caressa l’anneau d’or qu’elle portait à la main gauche. Désormais, il était pour elle aussi vital que l’air qu’elle respirait.

Arrivée devant le bureau de Connors, elle choisit de frapper, bien que rien ne l’y obligeât, et attendit que la porte s’ouvre.

Les stores étaient relevés et la lumière du soleil inondait la pièce. Quelques nuages gris obscurcissaient le ciel, signe qu’il allait encore pleuvoir. Connors n’était pas assis derrière la console de son ordinateur, mais à sa table de travail, une pièce magnifique en bois massif. Sur le sol du bureau s’étalaient des tapis anciens qu’il avait rapportés de ses voyages.

Eve glissa les mains dans ses poches. Elle était presque habituée à toute cette splendeur qui était devenue son décor quotidien, mais se trouvait désarmée devant le chagrin de son mari.

— Écoute… commença-t-elle.

— La recherche a été plus difficile que je ne le pensais, dit-il en lui montrant une feuille de papier qu’il fit glisser vers elle sur son bureau. Sa femme et ses enfants vivent actuellement à Dublin. Il avait deux garçons et une fille, âgés de six à neuf ans.

Trop fébrile pour rester assis, il se leva et s’approcha de la fenêtre pour contempler New York. Au-dessus de la ville qui s’éveillait à peine, le ciel semblait presque immobile. Il avait réussi à trouver des photos de la famille : une jolie femme aux yeux vifs et de beaux enfants aux joues rondes et roses. Voir ces photos lui avait brisé le cœur.

— Financièrement, ils n’ont aucun souci à se faire, déclara-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Tommy avait pris ses dispositions. Tout semble montrer qu’il était devenu un bon père et un mari attentionné.

Eve traversa la pièce, leva une main vers lui puis la laissa retomber. Décidément, elle n’était pas douée pour le réconfort.

— Je ne sais pas quoi te dire, avoua-t-elle enfin.

Quand il se tourna vers elle, un éclat étrange brillait dans ses yeux bleus, mélange de chagrin et de rage.

— Trouve celui qui a fait ça. Je sais que je peux te faire confiance.

— Compte sur moi.

Un sourire éclaira le visage sombre de Connors.

— Toujours la même, lieutenant Dallas, toujours sur la brèche.

Il passa une main dans ses cheveux et eut l’air surpris quand elle lui saisit le poignet.

— Laisse-moi régler cette affaire toute seule, Connors.

— Aurais-je dit le contraire ?

— C’est ce que tu n’as pas dit qui me pose un problème. (Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il allait tenter de mener sa propre enquête.) Si tu as l’intention de faire cavalier seul, je te conseille de laisser tomber. Il s’agit de mon enquête et j’entends bien la mener jusqu’au bout.

Il lui caressa le bras.

— Bien entendu, mais j’aimerais que tu me tiennes informé. Et tu sais que je serai toujours disponible pour te donner un coup de main, si tu en as besoin.

— Je peux parfaitement m’en sortir seule. Tu ferais bien de ne pas trop fourrer ton nez dans cette histoire.

Il lui donna un petit baiser sur le bout du nez.

— Non, lieutenant, dit-il d’un ton enjoué.

— Écoute, Connors…

— Préférerais-tu que je te mente ? (Il prit sur sa table la feuille qu’il venait d’imprimer pour elle et la lui tendit.) Allez, va travailler. Je dois passer quelques coups de fil. Avant la fin de la journée, j’aurai des informations sur la situation financière de Tommy. J’aurai aussi établi une liste de tous ses amis et associés et je connaîtrai le nom de ses ennemis et de ses maîtresses, s’il en avait. (Tout en parlant, il poussait Eve vers la porte.) Il me sera facile d’obtenir toutes ces données et elles t’éclaireront sur la personnalité de la victime.

La jeune femme se retourna vers Connors qui lui tenait la porte.

— Entendu, je te laisse réunir ces données. Mais ne t’avise pas d’en faire plus ou tu auras affaire à moi.

— Je te trouve si excitante quand tu prends cet air sévère.

Réprimant un fou rire, Eve jeta à son mari un regard noir.

— Idiot !

Sur ce, elle enfonça ses mains dans les poches et s’éloigna.

Connors attendit qu’elle eût disparu dans l’escalier, puis il se tourna vers l’écran mural et demanda une vue du vestibule. Toute trace de gaieté avait disparu de son visage quand il vit la jeune femme descendre les marches et s’emparer de son blouson que Summerset avait préparé pour elle sur la rambarde.

— Tu oublies ton parapluie, murmura-t-il en soupirant.

Il n’avait pas confié à Eve tout ce qu’il savait, car il éprouvait une certaine réticence à mêler la femme qu’il aimait aux turpitudes de son passé. Et puis, il n’était pas sûr que cela ait un rapport avec le meurtre de Brennen…

Connors quitta son bureau pour rejoindre la salle de transmission où il entreposait du matériel électronique de pointe, aussi cher qu’illégal. Il posa sa paume sur l’écran de sécurité. La porte s’ouvrit. Les appareils qu’il avait réunis dans cette pièce n’étaient enregistrés nulle part et leur fonctionnement échappait à la détection pourtant toute-puissante de l’Ordigarde. Il avait besoin de plus de détails avant d’entreprendre ses recherches, aussi prit-il place devant la console depuis laquelle il contrôlait tout son matériel.

Pénétrer dans le système informatique de la police new-yorkaise fut un jeu d’enfant, et c’est en formulant des excuses silencieuses à l’adresse de sa femme que Connors entra dans les fichiers d’Eve.

— Vidéo des lieux du crime sur l’écran, ordonna-t-il. Rapport d’autopsie sur l’écran 2. Rapport d’enquête préliminaire sur l’écran 3.

Les mâchoires serrées, Connors découvrit le corps atrocement mutilé de Thomas Brennen. Il ne restait rien de l’homme qu’il avait connu à Dublin. Il lut le compte rendu rédigé par sa femme et décrypta la terminologie complexe du rapport d’autopsie.

— Copie dans le fichier Brennen, accès limité à Connors, protection par identification vocale. Effacer les écrans.

Il fit pivoter son siège pour s’emparer de son vidéocom.

— Summerset ? Monte, s’il te plaît.

En attendant son majordome, il se leva et s’approcha de la fenêtre. Son passé reviendrait toujours le hanter.

Tandis qu’il ruminait ces pensées lugubres, la porte s’ouvrit et la silhouette noire et maigre de Summerset apparut.

— Tu voulais me voir. Que se passe-t-il ?

— Tu te rappelles Thomas Brennen ?

Les lèvres minces de Summerset esquissèrent un sourire.

— Oh oui, je me rappelle ! Un sacré gaillard, toujours prêt à entonner un couplet entre deux pintes de Guinness.

— Il a été assassiné.

Le majordome haussa les sourcils.

— Je suis navré de l’apprendre.

— Ça s’est passé ici, à New York. C’est Eve qui a découvert le corps. Il a été torturé atrocement, puis éventré.

Summerset, qui avait déjà pâli, devint cette fois blanc comme un linge.

— C’est… c’est sûrement une coïncidence.

— Je l’espère…

Pour calmer sa nervosité, Connors s’autorisa à fumer une cigarette qu’il sortit d’un étui laqué.

— Mais celui qui a fait ça voulait que ma femme soit impliquée, parce qu’il l’a appelée personnellement.

— Normal, c’est un flic, rétorqua Summerset sur un ton qui exprimait tout son mépris pour cette profession.

Connors le considéra froidement.

— Elle est aussi ma femme. S’il s’avère que ce meurtre n’est pas une coïncidence, je lui raconterai tout.

— Tu ne peux pas prendre ce risque. Il n’y a pas prescription pour les crimes, même lorsqu’ils sont justifiés.

Connors tira une bouffée sur sa cigarette et se rassit devant sa console.

— Je serai obligé de la mettre au courant, quoi qu’il m’en coûte. Je ne la laisserai pas tâtonner alors que je détiens des informations qui pourraient lui permettre de résoudre cette affaire.

Il fixa le bout incandescent de sa cigarette d’un regard assombri par le chagrin et ajouta :

— Je préfère te prévenir.

— Ce n’est pas moi qui paierai si elle décide de te livrer à la justice. Tu n’as fait que ton devoir.

— Et Eve ne fera aussi que son devoir, répondit Connors d’une voix calme. Mais avant tout, nous devons essayer de comprendre ce qui s’est passé. Quels souvenirs as-tu gardés de cette époque ? Te rappelles-tu le nom des gens qui étaient impliqués ?

— Je n’ai oublié aucun détail, répondit Summerset, le regard dur, les mâchoires crispées.

— Je le savais. Dans ce cas, mettons-nous au travail.

 

 

Les voyants de la console clignotaient comme des étoiles. Il aimait les regarder. Peu lui importait que la pièce fût petite et aveugle, tant qu’il entendait le ronronnement de la machine, tant qu’il pouvait se laisser guider par ces étoiles.

Il était prêt à monter sur le ring pour le prochain round. Prêt pour l’accomplissement de sa mission divine.

Ses instruments avaient été préparés avec soin. Il ouvrit le flacon d’eau bénite et, respectueusement, en aspergea le pistolet laser, les couteaux, le marteau et les clous. Les instruments de sa vengeance.

À côté se dressait une statue de la Vierge sculptée dans un marbre blanc, symbole de sa pureté, les bras ouverts en signe de bénédiction, le visage rayonnant de beauté et de sérénité.

Il se pencha pour embrasser les pieds de la Madone.

Pendant un bref instant, il crut voir sur sa main une tache rouge et se mit à trembler.

Mais non, sa main était propre et pure. Il l’avait lavée du sang de son ennemi. Les autres portaient la marque de Caïn, mais pas lui. Il était l’agneau de Dieu.

Bientôt, très bientôt, il affronterait son deuxième ennemi. Il devrait être fort pour tendre son piège, et mettre sur son visage le masque de l’amitié.

Il avait jeûné, accompli le sacrifice, purifié son corps et son esprit des démons.

Il plongea le bout de ses doigts dans l’eau bénite et se signa. Puis il s’agenouilla, refermant la main sur son scapulaire qui avait été consacré par le pape et qui le protégeait contre les œuvres de Satan.

L’objet fut glissé avec soin sous la soie de la chemise, au contact de la peau nue.

Sûr de lui, confiant, l’homme leva les yeux vers un crucifix accroché au-dessus de la table sur laquelle étaient disposées les armes de sa mission.

Il alluma plusieurs cierges, réunit ses mains devant lui et, la tête courbée, se mit à prier avec la ferveur des fidèles et des fous.

Il se préparait au crime.
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